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    Présentation

    "Le débat psychanalytique sur la féminité ne prolonge pas l'affirmation par Freud de ses thèses (dans les deux articles sur la sexualité féminine de 1931 et 1933), il les précède par les voix de Karl Abraham, Karen Horney, Melanie Klein. Autant dire qu'il a toujours commencé et qu'il n'est pas prêt de s'achever.

Est-ce un paradoxe, l'énigme du féminin pour être irrésoluble n'en est pas moins féconde. Fécondité de l'inconnu et de son appel à suivre des pistes qui vont de l'allaitement à l'infanticide, de la douceur des étoffes à l'horreur du cloaque, en passant par les arcanes de la théorie elle-même."



    

    





 La fougue du lait. La mère et l'érotique de l'allaitement
 

   Hélène  Parat  
 





INTRODUCTION


« L'amour de la mère pour le nourrisson qu'elle allaite et
soigne est quelque chose qui a une bien plus grande profondeur que son affection ultérieure pour l'enfant adolescent. Cet amour possède la nature d'une relation
amoureuse pleinement satisfaisante, qui comble non seulement tous les désirs psychiques mais aussi tous les
besoins corporels (...)  [1] . »



Cet extrait d'Un souvenir de Léonard de Vinci désigne,
avec une radicalité qui apparaît rarement ainsi dans
l'œuvre freudienne, le plaisir maternel pris dans la relation
corps à corps avec son nourrisson. Et Freud ajoutait :



« S'il représente l'une des formes du bonheur accessible
à l'être humain, cela ne provient pas pour la moindre
part de la possibilité de satisfaire sans reproche également
des motions de désir depuis longtemps refoulées et qu'il
convient de désigner comme perverses  [1] . »



Motions de désir perverses : l'expression est forte qui
désigne ainsi l'ampleur des reviviscences pulsionnelles
suscitées en particulier par l'allaitement. Elle vient questionner l'image d'Épinal de la Vierge donnant le sein dans
un mouvement d'oblation, et si Freud, en ce rare passage,
souligne le bonheur de cette relation charnelle, on ne
saurait éviter d'en reconnaître les angoisses qui peuvent
l'accompagner. La « fougue du lait », belle expression
d'un obstétricien du XVIIIe siècle  [2] , tend à désigner l'intensité pulsionnelle de l'allaitement pour la femme devenue mère, à souligner l'érotisme dont on voudrait défensivement le priver. Car l'érotique maternelle réveille le
brûlant de désirs et de défenses tant préœdipiens
qu'œdipiens, interroge en chacun le vif de l'infantile dans
la sexualité.



L'allaitement, surtout si l'on cherche à l'envisager du
point de vue de la mère, est rarement un objet d'étude
psychanalytique. A quelques exceptions près  [3] , le discours
analytique au sujet de l'allaitement a privilégié un regard
sur l'enfant et s'est fort peu attaché à la problématique
maternelle. Comme si l'allaitement ne pouvait l'intéresser
que sous l'angle d'une recherche métapsychologique de
la naissance de la psyché, génétique du développement
de l'enfant, ou clinique de la pathologie des nourrissons.
Dans un travail effectué avec E. Kestemberg, S. Lebovici
indiquait très nettement ces focalisations théoriques :



« Parler du sein, lorsqu'on est psychanalyste, c'est évoquer les fixations orales, c'est souvent penser aux théorisations de Melanie Klein ou de ses successeurs. Mais
c'est le plus souvent négliger aussi cet organe féminin qui
constitue pour les deux sexes une source de plaisir  [1] . »



L'oralité peut être omniprésente, le Sein (bon ou mauvais) peut être envahissant, les réflexions sur les pathologies alimentaires très... nourries, sans que le regard
s'arrête sur la femme qui donne le sein et le lait de son
sein à l'enfant. L'allaitement serait-il trop charnel pour ne
pas être oublié, l'opposition entre sein érotique et sein
nourricier trop nécessaire pour ne pas être maintenue,
même dans la réflexion théorique ?



Or l'allaitement est un acte charnel spécifique, inséré
dans une histoire affective, traversé de fantasmes, et soumis à un imaginaire collectif complexe, qu'il incarne ou
refuse, mais qui en délimite les contours. Il est avant tout
un mode de relation particulier, plus charnel, plus régressif que le nourrissage au biberon, qui donne à vivre à la
femme des modalités sensuelles particulières et suscite une
riche et complexe fantasmatique. Ces aspects sont ceux
qu'une certaine idéalisation collective de l'allaitement
tout comme l'opposition sein érotique/sein nourricier tentent de gommer en un mouvement défensif assez
radical.



Les travaux de J. Lanouzière sur la problématique du
sein chez la femme et son analyse des textes freudiens
montrent bien comment, d'un des premiers textes de
Freud de 1892  [1]  qui met en scène une impossibilité
d'allaiter dans le contexte d'une problématique conflictuelle entre une fille devenue mère et sa propre mère,
jusqu'à ses notes de 1938, le sein maternel n'a cessé d'être
interrogé par Freud, mais, dans un « besoin de protéger
une image maternelle idéalisée  [2]  », avec une certaine difficulté à reconnaître la fonction sexuelle du sein pour la
femme elle-même.



On trouve chez Freud lui-même, à travers par
exemple le repérage chez Dora, la « suçoteuse », de fantasmes où se relient sein et pénis, une ligne de pensée
qui, tout en accordant au sein sa place dans l'équation
symbolique fèces-pénis-enfant, demeure presque dans le
clivage classique des représentations entre « un sein
“bon”, nourricier et protecteur (le sein des pulsions
d'auto-conservation (et) un sein “mauvais”, excitant et
corrupteur (le sein des pulsions sexuelles)  [3]  ». L'insertion
du sein dans les équivalents symboliques partiels n'apparaît explicitement que dans les Nouvelles Conférences, à
l'occasion des derniers textes freudiens sur la vie pulsionnelle  [4] . Le sein maternel ne saurait être sans encombre un
objet excitant pour le nourrisson autant que pour la
mère... Les productions culturelles, tant littéraires, que
mythologiques ou iconographiques, montrent à loisir
cette opposition entre sein érotique et sein nourricier, et
illustrent ce clivage classique des représentations qui
oscillent entre les seins purs de la Vierge lactante et ceux
qui s'offrent comme l'image même de la luxure.



Dans L'interprétation des rêves, Freud fait à deux reprises
référence à la double fonction du sein érotique et nourricière. Pour notre propos, il importe de souligner que
dans les associations sur un des rêves évoqués, le rêve des
Knödel, il ajoute à sa réflexion sur le fait que « Le sein
de la femme évoque à la fois la faim et l'amour  [1]  » une
anecdote par laquelle, dit-il, il a coutume d'expliquer
l'après-coup. Dans celle-ci est évoqué le mot d'esprit
d'un jeune homme, grand admirateur de la beauté féminine, à qui l'on parlait de la belle nourrice qu'il avait eue
étant petit, et qui exprima alors ses regrets de n'avoir pas
mieux profité de l'occasion...



Sous le signe de l'après-coup..., tel est bien un des axes
du regard analytique, parfois perdu dans les supputations
sur l'origine, quand autour de celles-ci se disputent les
théorisations sur le pulsionnel, la relation entre le biologique et le sexuel, la question de l'étayage, inséparable de
celle de l'après-coup  [2] , ou la naissance de la sexualité. Or
l'ordre du désir y est peut-être trop rapidement opposé
à l'ordre du besoin comme si le lait pouvait être fantasmatiquement disjoint du sein allaitant. S'attacher à la problématique maternelle de l'allaitement, aux fantasmes qui
l'entourent, et même aux rêveries médicales – le plus
souvent masculines – permet de prendre le problème
dans toute sa dimension d'après-coup, en particulier
d'après-coup œdipien. Car le glissement est parfois facile
qui transforme une construction clinique en fiction de
l'originaire. Il est presque fatal par rapport à l'allaitement
dans sa valeur de paradigme. Cependant, quelle que soit
l'attention portée à l'archaïcité de certains fantasmes dont
témoigne la clinique de l'allaitement maternel, on ne saurait les renvoyer à un moment premier, si ce n'est à
prendre en considération tous les remaniements, en particulier œdipiens, qu'ils ont subi au cours de l'évolution
psychique et dont ils portent la trace.





1. DU SEIN « PERVERS-POLYMORPHE »


L'opposition sein maternel/sein érotique, dont
J. Lanouzière montre les enjeux et dont elle souligne bien
la valeur défensive, peut trouver à se déployer différemment dans la prise en compte de la fantasmatique des
liquides et des fixations pulsionnelles qu'elle traverse.



On perdrait tout un champ dont la clinique montre
l'importance à se contenter de ces objets « solides » que
sont le sein, le pénis et les fèces... et à dédaigner ces
substances corporelles que sont les liquides, urine, lait,
sang, sperme, larmes, sueur, etc... On peut penser ici à
ce que Melanie Klein écrivait de « l'équivalence que le
très jeune enfant établit entre toutes les substances du
corps  [1]  ». Le développement psychique de l'être humain
implique-t-il que ces équivalences disparaissent, que
l'importance fantasmatique de ces substances soit plus restreinte ? Il faut prendre en compte la permanence tout
comme la transformation fantasmatique de représentations qui mettent en forme des sensations et productions
corporelles fondamentales. La clinique de l'allaitement
chez la mère permet de voir à l'œuvre ce constant travail
psychique à travers les variations des économies et solutions individuelles et demande une attention particulière
aux transformations psychiques d'expériences qui engagent le corps et ses productions dans leur radicalité.



On ne saurait négliger les risques et les avatars éventuels pour la mère de ce choix de relations entre mère et
bébé, ni sous-estimer l'ampleur des reviviscences pulsionnelles induites par l'allaitement, et ce dans leur
double aspect, tant érotique qu'agressif.



Paradoxalement, si la théorie des stades libidinaux a
été en partie récusée dans sa fixité  [1] , la prise en compte
du jeu des pulsions partielles, en ce qu'elles permettent
de qualifer une excitation indifférenciée, autorise l'assouplissement de l'opposition entre sein érotique et sein
nourricier. Le sein oral, anal, urétral, phallique ou génital,
se dégageant d'une logique duelle, dans la richesse de la
fantasmatique lactée, complexifie leur dialectique. Points
de butée face à la régression maternelle, champs particuliers d'une fixation pulsionnelle, les diverses modalités
pulsionnelles de l'allaitement montrent que le sein féminin/maternel ne saurait être univoque.



L'allaitement joue un rôle essentiel dans la réémergence de pulsions partielles réactivées, et dont il faut
apprécier la possible intégration au sein de l'équilibre
maternel. P.C. Racamier avait insisté  [1]  sur la réactivation,
lors de la grossesse et de la maternité, de problématiques
liées aux différents moments du développement psychosexuel : phase orale, phase anale, phase phallique, phase
œdipienne. L'allaitement participe de cette réactivation
non seulement dans la mesure où certaines fixations prégénitales trouvent à s'y déployer mais aussi parce qu'une
fantasmatique particulière l'infiltre dans laquelle tous les
liquides corporels peuvent se confondre et s'échanger. Il
ne s'agit certes pas de se référer à ces différents moments
dans une perspective génétique, mais de les comprendre
au sens que leur donne Freud dans « Angoisse et vie pulsionnelle » :



« Notre attitude sur les phases de l'organisation libidinale s'est d'ailleurs quelque peu déplacée. Si, naguère,
nous soulignons surtout la façon dont l'une disparaît
devant l'autre, notre attention va maintenant aux faits qui
nous montrent tout ce qui – à côté des structures ultérieures et derrière elles – subsiste de chaque phase précédente et acquiert une représentation permanente dans
l'économie de la libido et dans le caractère de l'individu  [2] . »



L'intensité pulsionnelle de l'allaitement, ses qualités
charnelles concourent à cette réactivation des pulsions
partielles due à la régression dans cette période, l'aggravent en quelque sorte. La jouissance de l'allaitement est
celle de plaisirs, de désirs perdus, ou tout au moins, et
plus exactement, en partie refoulés, en partie réunis sous
le « primat génital », en partie sublimés. De plaisirs, de
désirs, et par là même d'angoisses et de défenses. Une
mère n'est plus cet enfant « pervers polymorphe » jouissant impunément de ses pulsions partielles... Face à leur
reviviscence, à la résurgence de fantasmes archaïques,
peut-on s'étonner de voir certaines mères, dans une perception préconsciente juste de cet aspect de l'allaitement,
choisir le biberon qui fonctionne alors, pourrait-on dire,
comme un « pare-excitation » nécessaire, indispensable au
maintien de leur équilibre interne ?



Selon l'économie libidinale qui est la sienne, les
méandres propres de son histoire, telle mère développera
plus particulièrement certaines expressions pulsionnelles
et certaines défenses. Cependant, on ne saurait rigoureusement délimiter le jeu entre « sein oral », « sein anal/
urétral » ou « sein phallique » tant leurs composantes
peuvent renvoyer l'un à l'autre, ou servir à éviter l'angoisse qu'il suscite. Ainsi, par exemple, une femme en
proie à une certaine angoisse d'indistinction, prise dans
l'ampleur de la demande orale de son nourrisson, de son
avidité envers le sein qui ravive sa propre avidité orale,
pourra-t-elle mettre en œuvre des modalités anales de
maîtrise de sa production lactée, cherchant à connaître la
quantité de lait produite et absorbée, se rassurant de
constater son abondance quand elle l'extrait manuellement ou le voit à travers des téterelles...



Les fixations prégénitales féminines colorent souvent
de manière caractéristique et différenciée l'allaitement. Le
sein oral est celui qui convoque avant tout la béatitude
d'un fantasme de transfusion, de liquidités partagées et
nourricières, en une logique de vases communicants dont
l'avers est celui d'angoisses vampiriques. Celles-ci se
disent parfois avec ces mots tout simples : « il boit toute
mon énergie, il m'a vidé ». Le sein oral est celui de la
réversibilité de fantasmes cannibaliques comme l'avait
souligné B. Lewin quand il écrivait : « Manger – être
mangé (...) l'interchangeabilité des deux termes (...) est
intrinsèque à la psychologie orale », dans son article sur
l'écran du rêve et sa relation à l'oralité  [1] . Globalité,
confusion, réversibilité entre position passive et active,
l'oralité est le domaine dans lequel les dichotomies se
brouillent, les distinctions ne peuvent être maintenues :
la mère donne le sein, mais elle se laisse téter, le lait coule
entre son sein et la bouche de son nouveau-né, il l'emplit, il la vide, il les lie et noue les fantasmes d'une transsubstantiation merveilleuse mais potentiellement étrangement inquiétante.



Le sein anal  [2]  est celui d'une production ambivalente,
dont la blancheur n'écarte pas toute trace de souillure ou
de contamination. Sein d'un lait trop abondant ou trop
parcimonieux, d'un lait « qui a tourné » ou qui est
« comme de l'eau », il est porteur d'une tentative de maîtriser ce liquide difficilement contrôlable, de négocier le
don et d'en contrôler le parcours. L'allaitement peut être
une relation toute autre que fluide et combien de mères
se satisfaisaient des pesées avant et après tétée pour savoir
quelle quantité le bébé avait pris. Ces règles anciennes
disaient bien l'anxiété maternelle qui se retrouve ailleurs,
dans le contrôle temporel des tétées ou la surveillance des
selles. Si l'oralité est marquée par un globalisme des positions, le sein anal est bien celui qui cherche à contrer la
passivité et à lutter contre l'emprise pulsionnelle de
l'enfant sur la mère. Vecteur d'angoisse et de tentation
d'omnipotence, il rejoint alors le sein phallique, glorieux
de sa plénitude et riche de son exhibitionnisme.



La valeur phallique-narcissique du sein n'a pas attendu
l'allaitement pour se manifester. Elle est celle qui courbe
l'échine des adolescentes ou les fait arborer fièrement une
poitrine naissante, elle adoucit ou provoque l'angoisse de
castration masculine dans un déplacement du bas vers le
haut qui donne tout son lustre au fétichisme du sein.
L'allaitement, dans l'expansion manifeste de la poitrine
féminine, peut parer celle-ci d'attraits particuliers. Mais
au-delà des jeux de caché-montré d'un allaitement ostentatoire ou pudiquement détourné, le sein phallique est
aussi un organe excréteur, qui ne se contente plus d'un
rappel métaphorique du pénis. Gonflé, turgescent, appelant à quelque soulagement, il peut être ressenti comme
un organe inconnu, étranger, et rejeté dans son exigence
corporelle. Si les fantasmes de fellation sont souvent bien
refoulés, une femme allaitante peut néanmoins en rêve
chercher désespérément quelque préservatif suffisamment
large pour contenir le lait d'un sein qui coule à flot... Le
sein phallique est aussi celui de l'allaitement comblant
d'une femme qui y retrouve la complétude de la grossesse
et pare son sein nourricier de la valeur phallique que
possédait pour elle le fœtus. Sein d'une plénitude à
laquelle il peut être difficile de renoncer, il rend parfois
ardu le sevrage alors vécu comme une castration particulière, une blessure narcissique ravivant les intensités du
complexe de castration infantile.



Sein oral, sein anal/urétral, sein phallique : ces modalités particulières de l'allaitement cherchent à mettre en
forme l'excitation pulsionnelle et son excès potentiel. En
effet, ces champs pulsionnels, tout en étant ancrés sur des
réalités corporelles, sont des modes de représentations
métaphoriques, dont le découpage tient à la clarté théorique, mais dont les variations personnelles montrent
l'entrelacement. La fantasmatique des liquides infiltre ces
partitions et si sein oral, anal, urétral ou phallique
trouvent à se répondre et à s'échanger, c'est bien parce
que les valeurs fantasmatiques du lait permettent une
confusion et une transformation de toutes les « humeurs
du corps ». Lait, sperme, urines, sueur, larmes, sang, renvoient les uns aux autres, se mêlent et s'échangent  [1] .



L'étude attentive des textes médicaux anciens rencontre les enquêtes anthropologiques ou les fantasmes
exprimés dans les rêves et dans la cure, et on peut y
déceler les mêmes modes de transformation du liquide
pulsionnel. Le liquide ne serait-il pas la première représentation de l'excitation, et la théorie analytique quand
elle privilégie sein, pénis et fèces, formes tout de même
« solides », n'est-elle pas elle-même dans une certaine
défense face au pulsionnel ? L'allaitement permet de
considérer l'ampleur de cette fantasmatique des liquides
et de ne pas réifier le sein. Si l'anthropologue F. Héritier
a pu montrer les liens imaginaires complexes qui unissent
le sperme au lait dans la culture des Samo  [2] , les relations
sexuelles du couple permettant la production lactée, ces
fantasmes ne sont pas l'apanage de tribus éloignées, si ils
sont là-bas explicités en une mythologie cohérente.



Des recettes anciennes, pour favoriser la montée de lait
ou éviter l'engorgement, témoignent encore des potentialités anales et urétrales du lait, et pour « couper le lait »
et éviter les méfaits du « lait rentré » étaient préconisés
diurétiques et clystères.



L'affinité particulière entre lait et sang mériterait plus
qu'une simple notation tant sont intimes et complexes
leurs liens. Ancrée sur la constatation de l'absence régulière des règles pendant l'allaitement, la tradition médicale
faisait du lait le produit de la « coction » du sang dans les
mamelles. Le sang qui avait nourri l'enfant dans le ventre
continuait à le faire après la naissance. Cette coction, ce
blanchiment, Ambroise Paré pouvait l'attribuer à la providence divine :



« Car si elle se fut oubliée (ce que jamais n'a fait) de
laisser couler le sang en la substance et couleur rouge, la
femme nourrice eût eu en horreur de voir ainsi épandre
son sang : et cela aussi eût été odieux à l'enfant de le
sucer pur et rouge de la mamelle ; joint que nous n'eussions eu de beurre ni de fromage. Pareillement les assistants eussent abhorré de voir la bouche et les tétins de la
mère sanglants : bref, Dieu a fait toutes ses œuvres par
une très grande sagesse [1] . »



Aujourd'hui encore, des femmes peuvent témoigner
de leur crainte à donner un lait corrompu si quelque
crevasse saigne, elles peuvent s'interroger sur l'opportunité de continuer à donner le sein si leurs règles
reviennent avant le sevrage. Elles peuvent dire ainsi leur
difficulté à être femme et mère, dire les contradictions de
leur sein indissolublement érotique et nourricier. Les traditions médicales anciennes qui interdisaient ou régulaient les relations sexuelles pendant l'allaitement témoignaient de la nécessité fantasmatique de disjoindre cycle
du lait et cycle du sang. On ne saurait les résumer en
termes d'interprétation exclusive de tabou de l'inceste :
entre lait et sang se rejoignent fantasmes archaïques et
angoisses génitales. Les figures du sein oral, anal, urétral
ou phallique tentent de les circonscrire ou de s'en
défendre, elles ordonnent, mettent en forme les intensités
pulsionnelles de l'allaitement.



Car si la fantasmatique des liquides tend à figurer une
prévalence de l'économique, elle tend à y mettre un
frein, à qualifier, dans la figuration, une excitation débordante, le péril interne d'un excès pulsionnel.



La mère allaitant son nouveau-né, face à l'intensité de
l'expression pulsionnelle de celui-ci, va devoir renégocier
ses aménagements défensifs face à la pulsion, et ainsi permettre à son enfant d'y faire face, dans la qualification
progressive d'une excitation indifférenciée, dans une liaison fantasmatique qui pourra être protectrice et maturante. C'est dans la diversification des affects, dans la
variété des représentations qualitativement nuancées que
peut se faire un jeu souple des courants tendres, agressifs
et érotiques. Seul un sein multiple, riche de tous ses possibles, peut être psychiquement nourricier.





2. DU SEIN TENDREMENT ÉROTIQUE


« L'amour maternel n'a pour but, après avoir favorisé
l'éclosion de la vie pulsionnelle, que de rendre celle-ci
tolérable à l'enfant [1] . » André Green, dans son beau texte
sur les passions et leurs destins, qualifie de « folie » une
part essentielle de l'investissement maternel de l'enfant,
folie fondamentale d'une mère séductrice, érotique, folie
qui doit être contrebalancée par son rôle de Moi auxiliaire, de contenant et de miroir. Ces deux pôles, deux
modalités de lien, sont aussi nécessaires l'un que l'autre
et les pathologies de l'allaitement maternel montrent la
complexité de ce jeu entre éveil pulsionnel et rôle de
pare-excitation. On pourrait penser que l'excès de pulsion, l'excès érotique est le plus apparent, le risque le plus
évident dans la situation de l'allaitement, dans la mesure
où « la mère oscille toujours entre l'excès de gratification
et l'excès de frustration », ce qui a de toutes façons pour
effet de « provoquer une excitation pulsionnelle qui
dépasse les possibilités d'élaboration du Moi, c'est-à-dire
l'intégration des pulsions dans une activité de liaison  [1]  ».
Cependant, le risque d'inhibition pulsionnelle, la part
mortifère d'un pare-excitation excessif qui s'origine d'un
refoulement intense, chez la mère, de toute composante
érotique, n'est pas moindre. Les propres capacités de liaison maternelle sont celles qui peuvent lui permettre de
tolérer l'excitation érotique de son bébé et celle qu'il
éveille en elle, et ce non dans un refoulement massif, mais
dans l'équilibre complexe entre refoulement, inhibition
pulsionnelle partielle et satisfaction directe déconflictualisée des « motions perverses ».



Pour affiner ce qu'il en est de la complexité des investissements maternels lors de l'allaitement, pour mieux
dessiner l'éventuel, mais fréquent, conflit entre « féminin » et « maternel », dans la mesure où, dans cette opposition, le sein nourricier peut se « cliver » du sein érotique, on peut revenir à l'opposition ou l'intrication des
courants tendres et érotiques de la libido  [1] . Si le conflit
entre courant tendre et courant érotique est une modalité
courante des investissements masculins, « Là où ils
aiment, ils ne désirent pas et là où ils désirent, ils ne
peuvent aimer  [2]  », cette problématique n'est rien moins
que spécifiquement masculine. L'allaitement d'un enfant
peut révéler une modalité particulière de ce conflit chez
la femme, qui inhiberait tout érotisme dans sa relation à
l'enfant et réserverait sa sensualité à un objet dès lors
désinvesti d'une certaine manière.



Dans un premier temps, Freud opposait courant tendre
et courant érotique de la libido en particulier chez l'enfant, dans la mesure où cette opposition recoupait celle
entre pulsions du moi et pulsions sexuelles. Mais, dans
un deuxième temps, leur regroupement sous l'égide
d'Éros, dans la continuité de la réflexion freudienne sur
le narcissisme, si elle ne rend pas moins féconde la différenciation du tendre et du sensuel, oblige à les voir non
comme des pôles d'un couple d'opposés mais comme des
modalités différentes de satisfaction pulsionnelle, ce qui
n'empêche pas qu'elles puissent entrer en conflit  [3] .




Dans Psychologie des foules et analyse du moi, Freud va
revenir sur les notions de courant tendre et de courant
sensuel et faire prévaloir la notion de tendresse comme
pulsion inhibée quant au but, « déviation de la pulsion à
l'écart de son but sexuel » quand des « obstacles internes
ou externes s'opposent à ce que soient atteints les buts
sexuels  [1]  ». Mais il précise alors toujours le caractère et
l'origine bien sexuels de cette tendresse (Freud prend
garde de mettre entre guillemets la « tendresse »), il parle
de « la plénitude du courant originaire  [2]  », et il semble
que la distinction nette, en un premier temps, chez
l'enfant, du courant sensuel et du courant tendre, ne soit
plus féconde. Ce texte, dans la conceptualisation de la
tendresse, assure la primauté de la notion de pulsion inhibée quant au but dont la définition la plus complète se
trouve dans la XXXIIe conférence, « Angoisse et vie pulsionnelle » :



« En outre nous avons encore des raisons pour distinguer des pulsions inhibées quant au but, des motions pulsionnelles venues de sources bien connues, ayant un but
non équivoque, mais qui s'arrêtent sur le chemin de la
satisfaction, de sorte qu'il s'établit un investissement
d'objet permanent et une tendance durable. C'est de ce
genre qu'est, par exempe la relation de tendresse, qui
provient indubitablement des sources de la nécessité
sexuelle et renonce régulièrement à la satisfaction de
celle-ci [1] . »



Cette notion de pulsion inhibée quant au but permet
de mieux comprendre cette autre notion, inséparable, de
désexualisation, terme peut-être malheureux, dans la
mesure où il tendrait à effacer la permanence de la source
sexuelle dans le psychisme, mais qui signifie avant tout la
complexification des modalités de satisfaction pulsionnelle, l'éloignement de la satisfaction corporelle directe,
et vient renforcer l'affirmation de la nature psychosexuelle de la sexualité humaine.



Toujours dans Psychologie des foules et analyse du moi,
Freud souligne bien la complexité du sentiment amoureux qui conjoint tendresse et désir, quand la continuité
de la tendresse permet que la satisfaction sexuelle
n'éteigne pas le désir. Or, il faut insister sur l'importance
du lien érotique de la mère à l'enfant dans l'allaitement,
car, effet du refoulement et de la difficulté à reconnaître
tant la force de la sexualité infantile que la permanence
de l'infantile dans la sexualité, la tentation est forte de
l'écarter en privilégiant le pôle narcissique de la relation
de la mère à son enfant. Certes, il ne s'agit pas de sous-estimer son rôle de transmission narcissique vitale, mais
peut-être de pouvoir penser que cette transmission ne
peut se faire que sur fond érotique. Il ne s'agit pas
d'annuler toute différence entre lien maternel et lien érotique au conjoint, en identifiant le sentiment amoureux
conjugal et la relation amoureuse mère-bébé. Mais que
cette relation soit amoureuse, dans le sens de cette
conjonction de satisfaction indéniablement sexuelle et de
tendresse dans l'investissement durable, est bien mis en
lumière par la complexité de la fantasmatique maternelle
de l'allaitement. Les différences tiennent essentiellement
à l'importance fondamentale de l'inhibition partielle de
but dans la relation mère-bébé, avec la prévalence d'un
jeu des pulsions partielles réactivées, mais dans toute la
distance d'une élaboration psychique qui l'éloigne d'une
satisfaction directement perverse, même si la « tendresse »
des parents « manque rarement de trahir son caractère
érotique  [1]  ». Il faut pouvoir penser à la fois la permanence
de la « crudité » de la pulsion sexuelle, et l'expression
atténuée qu'elle peut prendre, chez l'enfant comme chez
la mère.



A. Green, dans un article, « Les fondements différenciateurs des images parentales », pose très clairement le
problème en insistant sur la validité de la distinction courant tendre et courant sensuel, dans la mesure où elle
serait même structurale à condition de la dégager de la
référence à deux courants d'emblée distincts chez l'enfant.



« Le courant tendre est celui qui entre dans une catégorie de pulsions que Freud appelle les pulsions libidinales
à but inhibé (...) On est tenté de penser que c'est à la
période de latence que se constitue cette modification de
la pulsion et si, dans les Trois essais sur la sexualité, Freud
fera mention des digues qui contiennent le plein épanouissement de la sexualité, la suite de son œuvre montre
sa préoccupation constante de distinguer entre l'action de
ces digues, par l'intervention du refoulement, et une
inhibition interne à la pulsion. Car l'avantage réalisé par
l'inhibition de but est justement de faire l'épargne du refoulement. Si tel n'était pas le cas, le refoulé de cette pulsion
entrerait en relation avec le refoulé préexistant qui renforcerait l'interdit portant sur le phénomène d'origine et
serait perdue la possibilité de conserver et l'objet de la
satisfaction et la réalisation d'un but qui maintient l'attachement à celui-ci [1] . »



Si certains développements freudiens peuvent inciter à
penser que l'inhibition de la pulsion quant au but s'organise surtout à la période de latence, on ne peut sans
réduction limiter le destin des pulsions partielles au seul
refoulement ou à un rôle marginal par rapport aux relations sexuelles ultérieures. Il faut peut-être revenir aux
nuances de la clinique pour ne rester dans une abstraction
qui ferait du refoulement des pulsions partielles leur seul
destin. A côté de leur sublimation, on peut reconsidérer
l'importance de leur transformation en pulsions inhibées
quant au but, dans sa différence et son lien non exclusif
avec le refoulement. La mise en œuvre du courant
tendre, mais plus exactement sa création, sa différenciation progressive, sont sous la dépendance du travail psychique d'une mère dont les propres mouvements pulsionnels et défensifs sont avivés par l'expression
pulsionnelle de son enfant.



La pulsion partielle orale, par exemple, à considérer
dans sa permanence comme dans la polysémie de l'oralité
et de ses multiples figures, peut bien ne pas être seulement refoulée mais subir d'autres destins, dont certes la
sublimation mais aussi l'inhibition partielle quant au but.
Un travail de M. Soulé met bien en lumière l'importance
de ce travail psychique maternel face à l'oralité du nouveau-né  [1] . S'il reprend les notations d'A. Green sur le
rôle fondamental de la mère dans la manière dont elle
accueille, renvoie sous une forme transformée les fantasmes destructeurs de l'enfant, il permet de souligner
également la transformation des motions directement
érotiques. L'approche de M. Soulé, à partir d'observations directes et d'un film, autorise une élaboration qui
peut être reprise métapsychologiquement et qui intègre
l'apport de Winnicott à la théorisation freudienne classique, sans la détourner. Pour Soulé, il y a véritable création d'un espace transitionnel entre mère et enfant, à partir du « jeu cannibalique » dans lequel la mère,
progressivement, dans la réponse aux succions et morsures de l'enfant, érotise son corps dans les baisers et les
mordillages, baisers d'abord prudents, puis enhardis, et lui
permet également de développer sa confiance en la stabilité de l'objet maternel, dans la mesure où celui-ci survit aux attaques, les tolère et en fait un jeu partagé :




« La mère attaquée oralement par l'enfant fanstasmatiquement et réellement montre par son simulacre dans le
même registre, qu'elle survit. La mère propose également des
modèles de contrôle. Elle montre comment utiliser mais préserver un objet libidinal  [1] . »



Avec un humour certain, l'auteur compare la bande
sonore du film réalisé à propos de ces jeux oraux à celle
d'un film pornographique rendant compte des échanges
préliminaires... Ceci dit bien l'intensité de ces jeux pulsionnels qui commencent précocement, et dès les premières tétées, bien qu'ils soient plus perceptibles à l'observation d'enfants plus âgés.



On peut concevoir un tel travail psychique sur le plan
pulsionnel dans la reconsidération du travail d'inhibition
quant au but effectué par l'enfant au contact identificatoire de sa mère. C'est la mère qui propose les modalités
d'un tel aménagement, aménagement possible quand sa
relation à son enfant est suffisamment déconflictualisée.
Le travail de désillusion maternelle proposé par Winnicott pourrait être celui-là même qui permet à la pulsion
de se satisfaire, en partie et en partie seulement, au bénéfice de tout le développement psychique dû au renoncement possible à une satisfaction totale et directe. Ce
jeu maternel propose, dans un rythme accordé à celui de
l'enfant, des substituts vocaux, tactiles, par exemple, à la
seule satisfaction orale première. Il est jeu subtil de l'attente tolérable et de la satisfaction différée permettant au
désir de se définir et de se retenir, jeu parfois impossible
à la mère, submergée par la reviviscence d'élans pulsionnels entravés autrefois.
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